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Avertissement



« Les personnages et les situations de ce récit étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne serait que pure coïncidence. »


1.

Du coin de l'œil, elle regardait, sans la voir pour autant, la campagne s'effilocher lentement, n’écoutant que vaguement le conducteur qui lui parlait de ce temps pourri qui sévissait dans la région depuis de trop longs mois déjà. Enfin, il s’arrêta et ce fut presque étonnée qu’elle releva ses yeux vers lui, hésitant à sortir de ce taxi qui venait de la déposer devant la porte vitrée de l’auberge des Rillons, sur la petite commune de Flavigny. Son sac de voyage à la main, le nez baissé vers le sol devant cette pluie qui rendait son corps frissonnant, elle poussa la lourde porte de l’auberge. Une sublime odeur de poule au pot chatouilla agréablement ses narines. Un petit homme sans âge, surgi d’une porte sombre, se planta devant elle. Durant de longues secondes, son regard alla de ses pieds vers sa tête, la détaillant sans vergogne. Devant son insistance, elle détourna ses yeux alors que ses pommettes rosissaient légèrement.

—	Eh bien ! fit l’homme. On peut dire que vous n’avez pas choisi le beau temps pour venir passer vos vacances par chez nous. Il pleut sans discontinuer depuis des mois et des mois, et ce maudit soleil peine à se montrer depuis près d’un an ! À croire qu’on nous l’a pris, et, comme le disent si bien nos anciens, c’est peut-être un mauvais sort qui a été jeté sur notre commune, ma petite demoiselle, un coup à vous faire repartir aussi vite que vous êtes arrivée !

Elle redressa la tête. Un violent battement fit cogner son cœur dans le creux de sa poitrine. Sa voix s’éleva, une voix qu’elle voulut sereine et légère :

—	Ah oui ? Auriez-vous donc encore ce genre de personnage par ici ?

Il éclata de rire.

—	Des sorciers ? C’est ce que vous avez en tête ?

Elle réprima le mouvement d’agacement qui agita ses mains. L’homme, s’approchant d’elle, continua sur un faux ton de confidence, penchant sa tête vers la sienne et glissant un de ses doigts devant sa bouche :

—	La sorcière, vous devriez dire, car c’était une sorcière que nous avions par ici.

—	Que vous aviez ?

—	Eh oui, ma petite demoiselle. Heureusement pour nous, elle n’est plus depuis près d’un an déjà, et je peux vous certifier que depuis qu’elle a enfin quitté notre monde, le soleil se refuse à briller pour nous, ici, dans notre si joli petit coin du Cher.

Une violente douleur mordit son cœur, sa bouche se pinça douloureusement. Elle pâlit et remercia le sombre couloir de ne pas dévoiler son état à cet homme qu’elle détestait déjà sans pour autant le connaître réellement.

Elle hésita, força ses lèvres à s’étirer jetant l’ombre d’un sourire sur son visage, ce qui sembla contenter le petit homme qui reprit tout joyeux :

—	Je ne veux pas vous affoler, mais c’est la vérité. Une sorcière. Eh oui, on avait une sorcière, ici, à Flavigny ! Une femme qui vivait dans la vallée, une femme aux pouvoirs étranges… Vous n’avez pas ça, vous autres, dans les villes ! Faut bien être de notre milieu pour les supporter encore !

Elle tressaillit fortement alors qu’il continuait :

—	Quand je pense que dans le temps on brûlait ces femmes. Ils avaient bien raison, nos ancêtres, la mauvaise graine, faut la détruire avant qu’elle ne s’épande partout.

Elle regarda la lourde porte de l’auberge. Une furieuse envie de le planter au milieu de son sombre couloir la prit. Elle retint difficilement le soupir qui montait en elle.

—	Pour nous gâter, cette charogne, en quittant notre monde, nous a bien gâtés ! Plus de soleil pour nous, juste cette pluie fouettant les vitres, gonflant les ruisseaux et pourrissant notre terre. C’est pour vous dire, ma petite dame, qu’il nous faut toujours avoir le parapluie avec nous et la paire de bottes aux pieds. Les touristes ne passent même plus chez nous et c’est bien étonnant votre réservation, au point que ma femme et moi on n’en revient toujours pas. On s’est dit que votre venue, c’était peut-être la fin de nos tortures… Je parle, je parle et j’oublie que vous devez être fatiguée par le voyage. Je vais vous montrer votre chambre.

Elle n’eut pas le temps de lui dire quoi que ce soit que déjà il enchaînait en se donnant une légère claque sur le front du plat de sa main :

—	C’est que c’est bien rare qu’on s’arrête dans notre auberge. Faut dire aussi que pour venir à Flavigny, faut y avoir à faire sinon on ne sait même pas qu’il existe notre village. Pourtant, bien célèbre qu’il fut par le passé. On l’appelait Flavigniaco en 1176, puis il changea pour Flavinien en 1243, et maintenant Flavigny. Des vestiges qu’on a trouvés nous disent que notre village est d’origine romaine. Là-bas, au nord-ouest, il y a les restes d’une villa romaine. Vous pourrez voir le panneau près du cimetière. Eh oui ! Ma petite dame, je vais vous en apprendre sur notre petite commune… On a aussi le château de Bonnebûche, qu’est devenu par la suite le château de Bar…

Elle ouvrit de grands yeux. Il rit :

—	Vous pouvez pas connaître, vous n’êtes pas de par ici ! On a aussi de belles forêts, et des beaux ruisseaux. Rien de tel qu’une bonne promenade le long de leurs bords… Quoiqu’actuellement, avec la pluie qui n’arrête pas, c’est pas une balade à recommander…

—	J’aime la pluie, affirma-t-elle, cela ne me gênera pas.

—	On n’est pas comme vous, nous ici, on en a bien assez de la flotte ! Nous avons une belle commune, mais cela ne fait pas tout, notre pauvre auberge, elle est tout juste bonne pour les jours de foire. Remarquez, c’est peut-être pas bon pour les affaires, mais pour la tranquillité c’est ce qu’il nous faut ! Vingt ans que ça dure, on s’y est habitué !

Il empoigna son sac de voyage, attrapa une clé accrochée au grand tableau se situant derrière un épais comptoir.

—	Suivez-moi, je vais vous montrer votre chambre. Elle n’est pas très grande, mais vous y serez bien. C’est calme par ici, rien de tel pour se reposer… Vous devez rester longtemps parmi nous ?

—	Quelques jours… Une semaine tout au plus.

—	Vous pouvez rester tout le temps que vous le désirez. Pour les repas, vous les prendrez à l’auberge ?

—	En principe, oui. De toute façon, je vous préviendrais si ce n’était pas le cas.

Elle ne dit rien de plus, se contentant de le suivre dans ce long couloir qui aboutit à un escalier. Arrivé à l’étage, il ouvrit une porte. En soufflant, il mit le sac sur le coffre devant le lit.

—	Voilà, je pense que vous y serez bien. Vous avez une petite salle de bain sur votre gauche. Je vous laisse, à tout à l’heure.

Elle soupira en se laissant tomber sur le lit. Que faisait-elle là, perdue dans cet endroit qu’elle ne connaissait plus ? Juste quelques souvenirs d’enfants revenaient en son esprit, des souvenirs qu’elle chassait d’un battement de ses paupières lourdes d’avoir trop pleuré. Flavigny… Les années passées lui avaient presque fait oublier jusqu’au nom de cette petite commune du Cher.

Elle ferma les yeux.

—	Une sorcière… vieux fou…

Ses paroles résonnèrent dans le calme de la petite chambre. Un léger tremblement lui prit le corps alors qu’elle s’allongeait sur le lit, le regard rivé sur le plafond à la mauvaise suspension qui jetait sur elle une lumière blanchâtre.

—	Grand-mère, murmura-t-elle, comment permets-tu qu’ils parlent de toi en de tels termes ?

Ses paupières se plissèrent, ne laissant plus qu’une fine fente brillante filer vers un autre monde si lointain, celui de son enfance. Plus d’une vingtaine d’années venaient de s’écouler et elle se retrouvait dans ce village où sa grand-mère avait passé toute sa vie.

D’un bond, elle se leva, chassa les souvenirs qui venaient de se jeter dans sa mémoire, alla vers la fenêtre qu’elle ouvrit. Sur le petit balcon qui donnait sur route nationale allant vers Nérondes, elle s’accouda à la rambarde de pierre et, longuement, son œil se perdit sur les quelques habitations qui prenaient de chaque côté de cette voie. Sur la droite, une imposante église au clocher noyé sous la pluie qui s’abattait toujours avec autant de violence. Devant ce déferlement humide, elle battit vite en retraite. Se dirigeant vers la petite table qui s’accolait au mur, elle saisit son sac et l’ouvrit pour en sortir un cadre aux bords de bois vernis qu’elle plaça sur la table de nuit.

—	Grand-mère, murmura-t-elle, pourquoi ?

Les larmes affluèrent de nouveau. D’un reniflement rageur, elle arrêta ce chagrin qui obscurcissait son cœur depuis de trop longues semaines. Ses yeux embrumés errèrent sur la petite chambre au confort agréable, près du lit se tenait une haute commode, ses murs s’ornaient de quelques cadres aux aquarelles légères. Elle se jeta de nouveau sur le lit, ferma les yeux et laissa son esprit se perdre dans la mer déchaînée de ses pensées.

Lorsque la lourde horloge se situant sur le haut du clocher de l’église sonna dix-neuf heures, elle regarda autour d’elle, légèrement hébétée, se leva et alla vers la salle de bain pour se rafraîchir le visage. La glace lui renvoya ses traits fatigués par de longues nuits sans sommeil, de lourds cernes habillaient le dessous de ses yeux, les noyant d’un halo sombre.

Elle sortit de sa trousse de toilette un petit flacon et s’aspergea le visage. Cette petite bruine lui fit du bien. Elle étira sa bouche sur un sourire forcé, teinta légèrement ses paupières d’un fard clair, souligna ses cils d’un trait plus sombre et offrit à ses lèvres un brillant nacré. De longues secondes passèrent, elle ne voyait plus son visage qui se reflétait, puis, en soupirant, elle attrapa son sac et, d’un pas lent, se dirigea vers la porte de la chambre.

Une petite faim tenaillait son estomac et cette aguichante odeur de poule au pot qui montait jusque dans sa chambre y était pour quelque chose…



***

*



Une grimace tirailla son minois lorsqu’elle remarqua que la salle à manger de l’auberge était contiguë au bar. Pour s’y rendre, elle se devait de traverser ce dernier, ce qui ne la réjouissait guère. Prenant une bonne bouffée d’air, elle se redressa et poussa doucement la porte.

L’atmosphère bruyante et enfumée la fit se raidir davantage. Ses doigts se resserraient nerveusement sur l’anse de son sac. Sa main n’avait pas encore relâché la poignée de la lourde porte que les regards des habitués se tournèrent dans un même ensemble vers elle. Elle sentit son cœur battre plus vite. Ces hommes, un verre à la main, l’épiaient au point où un mal à l’aise s’empara d’elle. Un silence accueillit le claquement de ses talons sur le carrelage clair. Cette insistance malsaine lui donna une folle envie de faire demi-tour afin de se réfugier dans sa chambre, et c’est certainement ce qu’elle aurait fait si une femme au visage enjoué, les cheveux grisonnants remontés en un haut chignon, ne s’était pas dirigée vers elle, une main de bienvenue tendue.

—	Bonsoir.

L’aubergiste ressentit la réticence de Marine, haussa les épaules en désignant du menton les consommateurs qui s’alignaient le long du haut zinc :

—	Ne faites pas attention à eux. Vous savez, ici, on ne reçoit que rarement des étrangers, et en plus, comme vous êtes une très belle femme et qu’ils n’ont pas l’habitude d’en croiser souvent, ils ne savent faire qu’une chose dans ces rares cas : regarder avec des yeux ouverts plus grands que des soucoupes. Votre table est prête. Suivez-moi, je vais vous y conduire.

Elle lui emboîta le pas rapidement, voulant échapper à ces regards insistants, à ces murmures qui montaient dans son dos. Elle frémit en imaginant la teneur de leurs pensées.

Une main se posant sur son bras la fit sursauter. Elle ouvrit de grands yeux alors que la femme, dans un sourire, lui glissa :

—	Je vous ai mise à cette table, elle est un peu isolée et je pense que vous vous y sentirez plus à l’aise.

D’un mouvement du menton, Marine lui indiqua à quel point elle lui était reconnaissante pour cette intention.

—	Ce soir vous ne serez pas seule dans la salle à manger.

Elle se contenta juste de lever un sourcil interrogateur alors que la patronne de l’auberge des Rillons continuait :

—	Vous avez de la chance de ne pas être venue durant les périodes de foire, là, c’est l’affolement, il n’y a pas assez de tables pour tout le monde et on est forcé de mettre de tréteaux et des planches dans une petite pièce qui donne sur l’arrière afin de satisfaire les maquignons et les vendeurs.

Elle ôta sa veste qu’elle glissa lentement sur le dossier de la chaise, mit son sac sur la table et s’installa. Madame Derrien lui tendit la carte. Cette traversée du bar lui avait coupé l’appétit. Elle soupira alors qu’elle observait la double porte qui laissait entrapercevoir le long zinc.

—	Je vais pousser la porte, fit l’aubergiste se rendant compte de la gêne de Marine, vous serez plus au calme pour dîner.

En revenant avec une corbeille de pain, du menton, elle indiqua une petite porte qui prenait dans le fond de la grande salle à manger de l’auberge :

—	Quand vous aurez fini votre repas, passez donc par là, le couloir arrive près de l’escalier qui monte aux chambres. Vous savez, ils ne sont pas méchants, tout juste un peu curieux.

Elle soupira. Enfin, elle était seule. Pas pour longtemps, hélas. Deux hommes venaient de pousser la porte. Elle les vit s’installer à la table voisine.

La patronne de l’auberge, une assiette de charcuterie à la main, se pencha, lui soufflant au creux de son oreille :

—	Ce sont les frères Gauthier, des gros exploitants de la commune. Ils habitent au hameau des Marzelles, à une douzaine de kilomètres du village.

Elle leva la carte devant ses yeux, voulant cacher à madame Derrien cette lueur vive qui venait de s’emparer d’eux. Ces deux hommes seraient donc les voisins les plus proches de la ferme de sa grand-mère. Elle les détailla discrètement. Ils semblaient disparates pour deux frères. Autant l’un jouissait d’une haute stature impressionnante, des cheveux blonds coupés en brosse, des yeux clairs, et qui, d’un signe léger de la tête, venait de la saluer, alors que l’autre se trouvait être de petite taille, bedonnant, le cheveu lourd d’une noirceur aussi forte que la prunelle de son regard fuyant.

Son repas lui sembla interminable, l’attente insupportable entre les plats. Elle sentait peser sur elle les interrogations des frères Gauthier. Dans son cœur montait une rage qu’elle avait de plus en plus de mal à contrôler. Ces deux hommes, dînant à la table voisine, se doutaient-ils qu’elle était la petite-fille d’Hortense Maréchal ?

Sa main tremblante accrocha son sac qu’elle avait mis à ses pieds, elle l’ouvrit et en sortit une enveloppe. À l’intérieur de cette dernière, les derniers mots d’une grand-mère qu’elle n’avait pas assez connue. Il ne revenait en elle que ces quelques traces de son passé, effleurant, de temps à autre, son esprit, ces souvenirs qui lui renvoyaient l’image de cette femme toujours habillée d’une longue jupe claire et d’une chemise légère retenue à la taille par une large ceinture en raphia tressé, de beaux cheveux blonds noyant ses épaules de leurs vaporeux mouvements et qu’elle relevait de temps à autre en un chignon sur l’arrière de sa tête, des grands yeux gris, très vifs, pareils aux siens, éclairaient son visage et ses mains, des mains si douces et si chaudes que par instants elle en ressentait encore la pression sur ses bras.

Sa vision s’embruma tandis qu’elle sortait de l’enveloppe le dernier pli d’Hortense. D’un mouvement rapide de la main, en détournant à peine la tête, elle le déplia et lut les lignes tracées rapidement :



« Marine, ma petite-fille. J’aurais tant aimé te revoir une dernière fois. Je vais bientôt partir… Il n’attend qu’une chose, ma mort pour prendre, entre autres, le peu que je possède et qui te revient, ma chérie. Cette vieille ferme du Vallon, je refuse que tu t’en sépares un jour. Elle a toujours accueilli les nôtres, mon arrière-grand-mère, ma grand-mère, puis ma mère. Elle aurait dû revenir à ma fille, Loriane Maréchal, ta maman. Hélas, elle n’est plus depuis trop longtemps et ce sera désormais à toi d’en hériter. Cette ferme est la ferme des femmes Maréchal et grâce à toi, Marine, elle le restera. Tu en es la sixième génération et tu devras la transmettre à la fille que tu auras, car c’est ce qu’il m’a été donné de voir en posant les mains sur ta photographie.

Marine, tu sais que les femmes Maréchal possèdent un pouvoir, ce pouvoir de guérir, ce pouvoir d’aider les autres dans leurs corps douloureux. Tu n’as jamais voulu l’admettre, et ma fille Loriane, avant toi, a toujours refusé de s’en servir et c’est pour cette raison qu’elle a fui afin de vivre sa vie avec toi, à Lyon. Longtemps, je lui en ai voulu, tant j’avais mal au fond de moi, très mal, mais que pouvais-je faire contre sa volonté ? Rien, et tu le sais bien, toi qui as gardé de ta mère ce caractère têtu et si volontaire que je te connais. Tu es toujours restée en moi, je sais qu’un jour, toi et moi, nous serons réunies ici dans cette ferme du Vallon…

Lorsque tu recevras cette lettre, que te fera parvenir notre notaire, c’est qu’il aura réussi à me tuer malgré les précautions que je prends pour me protéger de lui. Il te faudra te battre pour qu’il ne puisse pas t’imposer sa volonté, qu’il n’arrive pas à te détruire comme il est en train de le faire pour moi. Pourtant, j’avais la force de lui résister, la force de redresser la tête, de planter mes yeux dans les siens et de faire ressurgir, au regard de tous, les actes de son passé. J’ai ce pouvoir de lui faire mettre les genoux à terre et il le sait très bien, mais je n’ai plus la force de lutter contre lui afin que certaines vérités éclatent, n’oublie pas que tu l’as aussi ce pouvoir, Marine, juste ton regard le brûlera. Ce qu’il cache à tous, tu le découvriras afin de le confondre et de causer sa perte. C’est un lâche qui m’aura tiré dans la poitrine et qui fera passer cela pour un accident de chasse, voilà ce que sera ma mort dans quelques jours.

Les Marzelles, ce hameau voisin du Vallon, est son domaine. Si tu le croises, car tu le croiseras, surtout, ne détourne pas la tête, montre-lui qui tu es, Marine, lutte contre lui. Tu as la jeunesse, cette jeunesse te donnera la force de réussir ce que, moi, je n’ai plus le courage de faire. Le secret des trois herbes, tu le connais et il devra te servir contre cet homme qui se dit rebouteux, mais qui n’est, en réalité, qu’intéressé par l’argent. Cet homme est un démon se cachant sous une allure débonnaire, il est vil et n’attend qu’une chose : te voler notre bien, de s’approprier le secret des trois herbes et faire taire les souvenirs de certaines années passées. Cet homme, c’est notre voisin, un Gauthier.

Je sais que tu vas réussir. Je t’aime, ma petite Marine, de là-haut, je veillerai sur toi.



Hortense Maréchal ».



Dans l’enveloppe se trouvait également le courrier du notaire lui annonçant la mort accidentelle de sa grand-mère. Un malheureux accident de chasse. Une décharge dans la poitrine, c’était tellement imprévisible ! La chute d’un fusil chargé, qui aurait rebondi sur un rocher, et un drame que nul ne put éviter.

Un an s’était enfui depuis cette mort, une longue année semée des doutes qui enserraient son esprit et troublaient son être. L’enterrement d’Hortense Maréchal avait eu lieu sans elle, trop brisée par cette mort étrange. Elle avait ressenti une immense peur l’envahir au point de la faire douter d’elle-même et de son avenir dans ce monde des vivants. Et puis, le temps passant, en elle une rancune s’était élevée, une rancune faite d’une haine naissante entremêlée d’une profonde curiosité. Connaître de nouveau cette vieille ferme où elle avait vécu jusqu’à l’âge de sept ans, avant que sa mère ne rencontre celui qui deviendra son beau-père, Martin de Kerloane, un homme adorable qui lui offrit son amour et son nom en l’adoptant officiellement. Cette douce vie, entre cette maman et lui, trouva sa fin lors d’un violent accident de la route qui les emporta, la laissant seule et perdue.

Un souffle souleva sa poitrine, ses yeux embrumés fixèrent les deux hommes dînant à la table voisine. Le plus grand jetait régulièrement vers elle des œillades lourdes de questions, si lourdes qu’elle en baissa la tête lorsque ses pupilles croisèrent les siennes.

En poussant un léger soupir, elle passa une main rapide sur son visage, se leva et attrapa son sac qu’elle jeta sur son épaule. Elle allait pour se diriger vers la petite porte qui se situait dans le fond de la pièce, mais une hésitation la fit s’arrêter.

Elle se redressa, enfila lentement sa veste qu’elle tenait à la main, afficha des traits qu’elle voulut volontaires et se dirigea vers la table où dînaient les deux hommes.

Étonnés, ils la virent venir vers eux.

—	Messieurs, la propriétaire de l’auberge m’a dit que vous étiez les frères Gauthier ?

Celui aux cheveux noirs et au regard sombre éclata d’un rire fort :

—	Les nouvelles vont vite, à ce que je vois !

Son frère se leva, tendit une main qu’elle eut du mal à saisir et la serra fortement :

—	Je suis Antoine, le cadet, et voici mon frère, Robert.

Une antipathie profonde venait de s’ancrer en elle. Ce Robert, qui la dévisageait avec un œil luisant d’envie, l’écœurait. Elle se raidit alors qu’il se saisissait de sa main.

—	Et vous, qui vous êtes ? fit-il. Votre tête me dit rien du tout. Vous ne devez point être de la région ?

Elle ne put s’empêcher de sourire. Antoine venait de se rasseoir, ses yeux se perdirent sur lui. Comment ces deux hommes pouvaient-ils être frères ? Cela lui paraissait impossible et pourtant…

—	Vous ne vous ressemblez pas du tout, arriva-t-elle à dire, on ne vous penserait pas frères et…

—	Ma petite dame, c’est bien pourtant ce qu’on est ! ricana Robert. N’est-ce point Antoine ?

Ce dernier baissa une tête timide alors que son frère continuait, toujours aussi ricanant :

—	Et vous, vous nous avez point dit qui vous étiez ?

Elle hésita avant de lancer rapidement :

—	Marine de Kerloane.

Il eut un sifflement si strident qu’elle en grimaça. Antoine releva sa tête.

—	Je ne vous connais point, pourtant j’ai l’impression de vous avoir déjà rencontrée quelque part, je me trompe ? continua Robert en plissant ses petits yeux sombres.

Elle frémit devant l’insistance de cette œillade malsaine, se raidit de nouveau. Les yeux forts, bien posés sur eux deux, elle leur lança :

—	C’est normal que vous ayez l’impression de me connaître. Je suis votre voisine…

Robert se leva si violemment que sa chaise bascula. Il rejeta sa casquette sur l’arrière de son crâne, siffla :

—	Trop jeune pour être sa fille… Bordel, la gamine !

Elle n’arriva pas à cacher le sourire narquois qui prenait ses lèvres :

—	Monsieur Gauthier, les présentations viennent d’être faites. Ma grand-mère m’avait déjà parlé de vous et je sais à quoi m’en tenir, vous concernant. Ce Maurice Gauthier, c’est votre père, je suppose ?

Antoine secoua sa tête longuement. Dans son regard s’infiltraient ses pensées. Elle le sentit très mal à l’aise et, l’espace d’une seconde, elle éprouva un peu de pitié pour lui.

—	C’est notre père et vous n’allez point tarder à découvrir quel homme il est ! tonitrua Robert. La Hortense l’a bien cherché au cours de ces dernières années, sa disparition ne nous a point gênés du tout, bien le contraire ! Une vieille sorcière qu’elle était votre grand-mère, une sorcière qui nous a fait du mal, à nous autres les Gauthier, et je peux vous dire que c’est justice ce coup de feu dans la poitrine qu’elle a pris !

Il ne s’attendit pas à sa réaction, et la gifle, bien appliquée sur sa joue, le laissa pantois. Un voile de pâleur avait recouvert les traits de la jeune femme.

—	Aussi garce que la Hortense, grogna Robert en se frottant sa joue endolorie.

Dans l’esprit de Marine revint s’afficher les quelques lignes du dernier courrier de sa grand-mère : « …N’oublie pas que tu as ce pouvoir, Marine, et juste ton regard le brûlera… »

—	… La prochaine partie de chasse, continuait Robert, sera pour vous et vous aurez intérêt à avoir un œil dans le dos, sinon vous ne ferez point de vieux os !

Les yeux de Marine se mirent à briller fortement, elle sentit une forte chaleur l’envahir alors qu’elle les plongeait dans ceux de Robert qui, portant la main à sa tête, ferma ses paupières et resta un instant comme figé par ce regard qu’elle venait de poser sur lui.

Dans la tête de la jeune femme défilèrent alors des scènes qu’elle croyait perdues à jamais. Elle se revit dans un chemin ombré par les feuilles des arbres, le vent soufflait doucement chassant d’elle ce feu qu’avait déposé l’été, le visage d’Hortense venait de se retourner vers elle, son rire vibrait et sa main, à la douce chaleur, qui se posait sur sa main d’enfant. Elle arrivait même à percevoir ces paroles prononcées il y avait si longtemps, qu’elle crut un moment à la présence de cette grand-mère à ses côtés : «… Le secret des trois herbes, Marine, nous connaissons le secret des trois herbes, ces herbes qui peuvent apporter la souffrance autant que la guérison, nous avons ce regard qui peut mettre à genoux n’importe quel homme, tu devras toujours t’en souvenir ma petite fille, car cela pourra un jour te sauver la vie. Ma belle, tu as mon don, tu es un médium comme toutes les femmes Maréchal, tu auras des visions qui t’aideront, sers-t-en sans hésiter… »

D’un geste de la main, elle chassa ces voix qui avaient surgi en elle. Robert suait à grosses gouttes. Elle sentit le frémissement qui venait de s’emparer du large torse, vit passer dans sa prunelle claire un profond désarroi.

—	Je sais que ce n’était pas un accident, fit-elle doucement, et sachez que je ne suis pas Hortense Maréchal.

Robert se redressa, il semblait remis du trouble passager qu’avait jeté en lui l’œillade de la jeune femme. Il tapa sur l’épaule d’Antoine, gloussant joyeusement :

—	Tu entends, l’Antoine, elle dit que c’était point un accident. C’est qu’on y était, ma petite demoiselle, on a bien tout vu. Un fusil chargé qui tombe sur un rocher, on peut point le prévoir, le coup, il n’a point fait dans le détail et la Hortense, disparue à jamais pour notre plus grand bonheur !

—	Ce n’était pas un accident, répéta-t-elle lentement, je le sais et je vais faire en sorte de le prouver à tous, ici.

Robert fit quelques pas dans la salle. Un petit rire intérieur monta en elle. Le poisson était ferré, mordant bien à l’hameçon qu’elle venait de lancer.

Il se dressa devant elle, elle ne recula pas. Il soutint quelques instants la force de ses yeux qui le brûlait, puis, brusquement, baissa la tête :

—	N’essayez jamais de soutenir mon regard, vous seriez perdant, monsieur Gauthier, fit-elle d’une voix assurée. Je ne suis pas ma grand-mère, je ne me laisserai pas avoir par un soi-disant fusil qui tombe et qui rebondit sur une pierre. Sachez que si vous essayez contre moi ce que vous avez fait pour la faire disparaître, ce fusil que vous tiendrez ne vous protégera pas de moi, au contraire, il se retournera contre vous !

Elle ne sut pas pourquoi ces mots sortirent de sa bouche. Le pouvoir, comme l’avait écrit sa grand-mère, l’avait-elle réellement et en connaîtrait-elle sa force ? Au fond d’elle, elle en doutait si fortement qu’elle eut un instant la crainte qu’ils se rendent compte de ses doutes. Elle n’était qu’une jeune femme très ordinaire qui pleurait une grand-mère trop vite disparue.

La voix de Robert, brisant le silence qui venait de s’installer, la fit sursauter :

—	Une sorcière que vous êtes, une sorcière qu’on n’hésitera point à…

—	À lui tirer dans le dos, continua Marine en déposant ses yeux brillants dans les siens, du courage monsieur Gauthier, dites-le ! Je ne suis pas aussi innocente qu’il vous apparaît, je sais bien qu’il y a un an vous vous êtes débarrassé de ma grand-mère. Elle vous gênait à ce point-là ?

Elle eut un petit rire avant de reprendre :

—	Pourquoi ? Je ne me poserai pas longtemps la question, car je vais faire en sorte de découvrir ce qui s’est réellement déroulé par ici et mes recherches couvriront un passé lointain s’il le faut, afin de vous confondre, vous et les vôtres.

—	Baissez les yeux ! lui ordonna-t-il alors que son frère semblait s’amuser de le voir ainsi dans une sombre perdition. Je veux point qu’ils me brûlent !

Le rire clair de Marine s’égrena dans la grande salle à manger de l’auberge en voyant l’homme mettre devant son regard une main protectrice.

—	Je n’ai aucun ordre à recevoir d’un lâche, s’amusa-t-elle sans cesser de le fixer.

—	Je suis point un lâche ! gueula-t-il alors que son poing venait de se lever, se faisant menaçant.

Elle sourit devant cette intimidation, vit Antoine se saisir du poing rageur de son frère et le lui faire baisser de force.

—	Ça suffit, fit ce dernier, arrête donc de te ridiculiser et laisse mademoiselle Maréchal tranquille.

Elle haussa un sourcil, afficha un radieux sourire en le reprenant :

—	Kerloane, je suis Marine de Kerloane… Merci à vous, mais je sais me défendre. Sur ce, je vous souhaite une bonne fin de soirée, Messieurs.

Elle eut un léger signe de tête avant de tourner les talons. Son cœur battait violemment. Elle n’avait plus qu’une hâte : retrouver le calme de sa chambre, se jeter sur le lit et se plonger dans ses souvenirs pour y puiser la force de faire justice, puisque c’était pour cela qu’elle était revenue ici à Flavigny. 




2.

Cette première nuit dans l’auberge de ce village perturba ses souvenirs. Elle se revoyait petite fille, la main dans celle d’Hortense, sautillant à ses côtés, ce grand panier dont le fond se dissimulait sous un torchon immaculé, ces herbes qui y étaient alignées. Elle percevait même cette voix mélodieuse lui expliquer leur bienfait, mais aussi leur danger.

—	Mistra… Reine du Vent… Palaire…

Les noms de ces herbes venaient de se souffler en un fin murmure sur ses lèvres entrouvertes dans la noirceur de cette nuit sans sommeil. Elle se redressa, repoussa la couverture qu’elle avait jetée sur sa tête et, les mains posées bien à plat sur le drap, elle resta comme hébétée. Des larmes roulèrent inondant ses joues de leur sel d’amertume.

Un violent tremblement la secoua de la tête aux pieds. Elle se leva et, en titubant, se dirigea vers la fenêtre. La main sur la poignée glacée, elle hésita longuement avant de l’ouvrir et de s’avancer pieds nus sur le sol froid.

Deux heures sonnèrent à la lourde horloge de l’église, son gong se perdit dans la nuit qu’éclairait par intermittence une lune blafarde. Elle se sentait étrangère, ce nouveau monde jetait sur elle cette lueur d’inconnu. Des flashs zébraient sa malheureuse tête, des flashs qui lui renvoyaient ces frères Gauthier tellement disparates, sa grand-mère lui souriant, ses parents, ces années si lointaines qu’elle avait passées dans la campagne de ce village de Flavigny… Dans le lointain, des chats en mal d’amour se battaient. Leurs cris rauques ébranlaient le silence de la nuit. Un rayon de lune, perçant les nuages, glissa sur son visage un étrange sourire.

Dans l’auberge calme, huit heures du matin venaient de retentir. Elle poussa la porte de la salle à manger et se dirigea vers sa table. Une douce odeur de café fit frémir ses narines. Une ébauche de sourire se dessina sur ses lèvres alors que madame Derrien accourait vers elle.

—	Vous avez passé une agréable nuit chez nous ? s’enquit cette dernière en mettant une grande tasse devant elle.

Sous les yeux de Marine, deux larges traînées sombres indiquaient ô combien sa nuit semblait avoir été difficile. Elle secoua mollement la tête :

—	Je ne peux pas dire que ma nuit fut agréable, répondit-elle rapidement en dépliant sa serviette qu’elle glissa sur ses genoux.

Le visage de la patronne de l’auberge se fit étonné. 

—	Le village est pourtant très calme, surtout en cette période de l’année. C’est bien vrai que lorsque l’on est très fatigué, le sommeil ne vient pas si facilement.

Marine essaya de lui donner raison en secouant à plusieurs reprises sa tête.

—	Que prendrez-vous ? continua la patronne de l’auberge. Du café, du thé ou bien du chocolat ? Vous avez aussi du pain frais et des petites viennoiseries.

—	Merci, mais un café seul me suffira.

—	Vous ne voulez rien d’autre qu’un café ? Vous devriez manger davantage, vous savez. Ici, l’air est vif et vous risquez d’avoir un malaise si vous ne faites pas un effort pour manger un peu le matin.

Un sourire étira les lèvres de Marine. Ces quelques mots, que venait de prononcer la femme qui se tenait devant elle, la replongèrent dans son passé, au creux de ses années d’enfance. En un éclair tout ressurgit en son esprit, elle se trouvait dans cette grande cuisine claire du Vallon, la silhouette d’Hortense se dessinant devant une haute porte-fenêtre qui s’ouvrait sur une terrasse aux pierres arrondies et suintantes de soleil, entre ses mains fines et douces, une assiette où reposait une large part de tarte aux myrtilles qu’elle lui tendait et ces mots, les mêmes prononcés par la patronne de l’auberge, ces mots qui venaient de jeter en elle cette vague de souvenirs à l’écume de tristesse.

Elle leva son regard clair vers la femme et murmura :

—	Vous avez raison, je vais manger un peu.

L’œil de madame Derrien accrocha longuement le sien, ses sourcils se froncèrent sur une moue perplexe. Elle sembla hésiter avant de demander :

—	Vos yeux, ils m’en rappellent d’autres. Lesquels ? Je n’arrive pas encore à m’en souvenir. Ce gris, qu’il est clair !

L’image d’Hortense se fit force dans son esprit, au point où elle ressentit une profonde douleur qui attira dans ses yeux quelques larmes. Elle aurait voulu que cette femme disparaisse, la laissant seule, perdue dans les brumes des souvenirs qui affolaient son esprit et faisaient battre son cœur plus rapidement. Elle soupira d’aise lorsque cette dernière, de son petit pas rapide, quitta la grande salle à manger. Elle se força à avaler rapidement son petit-déjeuner et retourna se perdre dans la solitude de sa chambre, l’esprit obscurci par mille pensées contradictoires.

Du haut du petit balcon qui pointait au-dessus de la rue principale de Flavigny, elle observa le peu d’agitation qui s’y déroulait. Un vieux couple, un panier à la main, se dirigeait vers le cimetière, une femme balayait le trottoir devant la porte de sa maison, s’arrêtant de temps à autre pour observer deux tracteurs, moteur en marche, qui encombraient la chaussée.

Elle haussa les épaules, recula doucement et repoussa la fenêtre. Le front collé à la vitre, elle ferma ses paupières, essayant de retrouver cette vieille ferme familiale du Vallon. Elle aurait donné tout ce qu’elle possédait afin de pouvoir happer de nouveau ce rire d’Hortense qui s’évanouissait dans un long hoquet joyeux. Où se situait-elle déjà cette ferme ? Arriverait-elle à la retrouver ? À l’intérieur d’elle une forte panique venait de s’incruster tant elle appréhendait ces retrouvailles pas comme les autres. Qu’allait-elle découvrir là-bas ? Juste cette question qui tourmentait son esprit fit naître une nuée d’angoisse sur son visage.

Trois petits coups frappés à la porte la sortirent de son hébétude. Madame Derrien, passant une tête dans l’entrebâillement, lança :

—	Marcel Duvivier, le garagiste du village, il vient d’appeler. La voiture que vous avez commandée est arrivée. Je redescends vite, j’ai du monde au bar.

Elle était repartie aussi vite qu’elle était venue. Les épaules de Marine se voûtèrent. Elle se dirigea vers la glace qui prenait tout un panneau de la haute armoire, se regarda longuement avant de murmurer :

—	Voilà, ma belle, les dés sont jetés, il te faut y aller désormais.

Elle resta pensive durant de longues minutes, ouvrit son portefeuille et en sortit une photographie où Hortense souriait, derrière elle, de hauts bâtiments cernés d’arbres et de haies. Elle leva ce papier glacé vers ses lèvres pour y déposer son souffle de tendresse.

—	Je suis là, grand-mère, je suis là.

Ces mots soupirés avec amour sur ce visage souriant sous sa pellicule brillante glissèrent en elle une profonde amertume. Sa voix s’éleva de nouveau, troublant la quiétude de cette chambre :

—	Vous me paierez la mort d’Hortense Maréchal, elle ne restera pas qu’un simple accident de chasse impuni !

Rapidement, elle fourra ses affaires dans son sac, jeta un dernier regard autour d’elle avant de se diriger vers la fenêtre. Elle l’ouvrit et fit quelques pas sur l’étroit balcon, soupira tout en regardant la vieille église, recula, referma la fenêtre et se dirigea vers la porte. Elle descendit les marches, se retrouva dans le grand hall de l’auberge, s’arrêta, vit madame Derrien en grande conversation avec trois clients accoudés au bar. Cette dernière, tournant la tête dans sa direction, sembla surprise en la voyant, son bagage à la main.

—	Vous nous quittez déjà ?

Marine hocha la tête.

—	Vous resterez sur Flavigny, continua l’aubergiste, ou vous allez visiter un peu la région ?

—	Je reste ici, lui répondit-elle rapidement.

L’œil qui suivait ses moindres mouvements se fit étonné :

—	Vous restez chez nous ? Chez des amis, certainement ?

Un léger hoquet amusé s’empara de Marine. Des amis ? Non, elle n’avait pas d’amis à Flavigny, ni dans les alentours, d’ailleurs. Elle ferma les yeux quelques légères secondes avant de répliquer d’une voix qu’elle voulut calme :

—	Des amis ? Non, Madame Derrien, je n’en ai pas du tout dans la région, j’y avais de la famille, avant.

Elle se tut, se contentant d’observer avec attention la réaction de la femme qui avait délaissé son comptoir pour s’approcher d’elle.

—	Vous aviez de la famille par ici ?

L’œil de la jeune femme se fit fixe alors qu’elle répondait d’une voix emplie d’une tristesse non feinte :

—	Oui, dans le temps ma famille vivait sur cette commune.

La tête de la patronne de l’auberge s’agita, son regard se fit interrogation, elle sembla chercher dans ses souvenirs de qui pouvait bien parler cette jeune femme si élégante, blonde comme les blés d’été, aux yeux aussi clairs que les vagues se brisant sur les rochers.

—	J’ai beau me torturer l’esprit, murmura-t-elle, je ne vois pas. Pourtant, je connais tout le monde à Flavigny et aux alentours, enfin presque, et là, j’ai beau réfléchir, je ne vois pas de qui vous pouvez bien parler. Peut-être que votre famille était de Cornusse, Blet, Ourouer les Bourdelins, Croisy ou Ignol ?

La tête de Marine s’agita doucement alors qu’elle répliquait sur un ton traînant :

—	Ma grand-mère vivait dans la campagne, à une dizaine de kilomètres du village.

—	Votre grand-mère ? Alors, si elle était de Flavigny, j’ai certainement dû la connaître. Elle n’est plus depuis longtemps ?

Le cœur de Marine fit un bond dans sa poitrine. Elle eut une violente envie de plonger son regard dans le sien jusqu’à faire baisser ces yeux qui l’observaient, mais se contenta juste de secouer doucement la tête alors que sa main se posait sur la poignée de son sac.

—	Je pense que vous la connaissiez bien. Elle s’appelait Hortense Maréchal et elle vivait au Vallon.

Elle avait assené ces mots si fortement qu’elle eut l’impression que ses derniers s’étaient jetés sur la face de la femme, qui se tenait près d’elle, en un soufflet si violent que son visage se tortura et ses traits pâlirent avec tant de force que ce bouleversement jeta en Marine les ondes d’un profond contentement.

—	Vous avez blêmi ? Vous ferais-je donc peur ?

—	Vous êtes une Maréchal… je ne l’aurais pas pensé.

—	Et pourquoi ?

—	Les Maréchal sont des femmes étranges qui ont… qui ont…

—	Le pouvoir ? C’est cela que vous voulez dire, n’est-ce pas ?

La tête fardée s’agita en de petites secousses craintives.

—	N’ayez pas peur, madame Derrien, je ne suis pas un monstre et je ne vous ferai rien, maugréa Marine.

—	C’est qu’on dit de vous, reprit difficilement la patronne de l’auberge, que vous êtes des drôles de femmes, des femmes si bizarres…

—	Nous ne sommes pas des femmes bizarres comme tous le pensent, nous sommes des femmes normales et nous aimons la vie. La seule différence que j’ai avec ma grand-mère, c’est que je suis rancunière, très rancunière, et j’aime soulever le fumier pour voir ce qu’il y a en dessous.

Madame Derrien la regarda sans comprendre.

—	Je suis ici pour retrouver le Vallon et…

—	Des femmes sans hommes que vous êtes toutes dans cette famille, des femmes sans hommes, murmura la patronne de l’auberge en agitant sa tête.

Un léger éclat de rire secoua Marine alors qu’elle rétorquait :

—	Ne dites donc pas de bêtises. Dans notre famille il y a des hommes, sinon la lignée des Maréchal se serait éteinte depuis fort longtemps et je ne serais pas devant vous actuellement. Quant à moi, pour vous dire toute la vérité sur ma venue à Flavigny, et bien je suis là pour confondre ceux qui ont tué ma grand-mère.

Un voile d’inquiétude figea le visage de la propriétaire de l’auberge.

—	Un accident de chasse, c’est ce qu’en ont conclu les gendarmes, finit-elle par dire doucement.

—	Les gendarmes, oui, mais pas moi, Madame ! reprit Marine d’une voix forte. Et encore moins ma grand-mère qui m’avait fait parvenir avant sa mort une lettre me disant comment elle allait être tuée.

De grands yeux écarquillés de stupéfaction se posèrent sur la jeune femme qui, satisfaite de l’effet de ses paroles sur l’aubergiste, continua :

—	Celui, ou ceux qui ont commis ce meurtre ne vont pas tarder à savoir ce qu’est réellement une Maréchal !

Madame Derrien resta un long moment silencieuse. Quand elle releva la tête, elle s’approcha de la jeune femme et fit d’une voix sourde :

—	Faites attention à vous. C’est juste un conseil que je vous donne. Ici, dans la campagne, il y a des esprits forts.

—	Avez-vous connu ma grand-mère ?

Quelques légères rougeurs mangeaient de nouveau les pommettes de la patronne de l’auberge des Rillons, un sourire étira ses lèvres.

—	Elle était bien étrange, votre grand-mère, Mademoiselle de Kerloane. Elle faisait peur aussi, mais il y avait cette douceur qui émanait d’elle, et elle avait cette façon d’aider ceux qui souffraient que cela en était presque émouvant. Je me souviens de la vilaine entorse de mon homme, lui qui pourtant n’aimait pas votre grand-mère, et bien il s’est laissé soigner et je peux vous dire que peu de temps après il courrait de nouveau.

La porte du bar grinça, Madame Derrien se tut. Elle détourna légèrement la tête et observa l’homme qui venait d’arriver. Elle se pencha vers l’oreille de Marine tout en lui tendant la main et lui fit, sur un ton bas :
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